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fiance et lui laissait une entière liberté. Il se montrait
peu. .. C'était int galant homme qui se sentait vague-
ment embarrassé d"av'oir fait un tel mariage, d'avoir
épousé tant d'argent. Ayant le goût (les allaiires, il se
plaisait à se consacrer tout entier à l'administration des
deux énormes fortunes qui étaient dans ses mains, -à les
grossir sans cesse, -à dire tous les ans à sa femme et à sa
Êelle-sœeur:

-Vous ôtes encore plus riches que l'année der-
nière. . ..

Non content de veiller avec beaucoup (le prudence et
d'habilité aux intérêts qu'il avait laissés en Amérique, il
se lança, ci France, dans le grandes atlhires, et réussit
à Paris comme il avait réussi i New-York. Pour gagner
de l'argent, il n'y a rien de tel lue de n'avoir pas besoin
d'en gner.

On lit la cour à madame Scott, on la lui fit énormé-
ment. . . . on la lui fit en fran;ais, en anglais, en italien,
en espagnol.... car elle savait cesquatre langues.... et
voilà encore un avantage que les étrangères ont sur ces
pauvres Parisiennes, qui, généralement, ne connaissent
(lue leur langue maternelle et n'ont pas la ressource des
passions internationales.

Madame Scott ne prit pas de bâton pour mettre les
gens dehors. Elle eut, en même temps dix, vingt, trente
adorateurs. Nul ne put se vanter d'une préférence
quelconque, à tous elle opposa la même résistance ainia-
ble, enjouée, riante. . . . 11 fut clair qu'elle s'amusait du
jeu et ne prenait pas un instant la partie au sérieux. Elle
jouait pour le plaisir, pour l'honneur, pour l'amour de
l'art. M. Scott n'eut jamais la moindre inquiétude ; il
avait parfaiteient raison d'être tranquille. . . . Bien
plus, il jouissait des succès de sa femme ; il était heu-
reux (le la voir heureuse. Il l'aimait beaucoup.... un
peu plus qu'elle-même ne l'aimait. Lui, elle l'aimait
bien, et voilà tout. Il y a une grande distance entre
bien et bcaucoupi quand ces deux adverbes sont placés
après le verbe: aimer.

Quand à Bettina, ce fut autour d'elle une course fan-
tastique, une ronde infernale! Une telle fortune! une
telle beauté ! Miss Percival était arrivée à Paris le 15
avril ; quinze jours ne s'étaient pas écoulés que les
demandes en mariage commençaient à pleuvoir. Dans
le cours de cette première année -Bettina s'était amusée
à tenir fort exactement cette petite comptabilité,-danis
le cours de cette première année, elle aurait pu, si elle
l'avait voulu, se marier trente-quatre fois.... et quelle
variété de prétendants !

On demanda sa main pour un jeune exilé qui, dans de
certaines éventualités, pouvait être appelé à monter sur
un trône, tout petit, il est vrai, mais sur un trône ce-
pendant.

On demanda sa main pour un jeune duc, qui ferait
grande figure à la cour, lorsque la France,-et cela était
inévitable !-reconnaîtrait ses erreurs et s'inclinerait
devant ses maîtres légitimes.

On demanda sa main pour un jeune prince qui aurait
sa place sur les marches lu trône, lorsque la France,-
et cela était inévitable . -renouerait la chaîne des tradi-
tions napoléoniennes.

On demanda sa main pour un jeune député républi-
cain, qui venait de débuter très brillamment à la chain-
bre, et à qui l'avenir réservait les plus brillantes desti-
nées, car la république était fondée en France sur des
bases indestructibles.

On demanda sa man pour un jeune Espagnol de la

plus haute volée et on lui donna à entendre que la soi-
rée de contrat aurait lieu dans le palais d'une reine qui
ne demeure pas très loin du l'arc de l'Etoile.... On
trouve, d'ailleurs, son adresse dans l'Alanach Bottin..
car il y a des reines aujourd'hui qui ont leur adresse
dans le Bottin, entre un notaire et un herboriste. Il n'y
a que les rois de France qui ne demeurent plus enFrance.

On demanda sa main pour le fils d'un pair d'Antlo-
terre et pour le fils d'un membre de la chambre des sei-
gneurs de Vienne ; sa main pour le fils d'un banquier de
Paris et pour le fils d'un ambassadeur de Russie; sa
main pour un comte hongrois et pour un prince italien

et aussi pour de braves petits jeunes gens qui n'é-
taient rien, n'avaient rien, ni nom ni fortune. Mais Bot-
tina leur avait accordé un tour de valse, et, se croyant
irrésistibles, ils espéraient avoir fait battre son petit
ceur.

Rien, jusqu'à présent, ne l'avait fait battre, ce petit
cœur, et la. réponse pour tous avait été la même:

- Non !.... non!..., Encore non!.... Toujours
non !

Quelques jours après cette représentation d'Aïda,, les
deux sieurs avaient eu ensemble une assez longue don-
versation sur cette grosse, sur cette éternelle question
de mariage. Certain nom avait été prononcé par madame
Scott, qui avait provoqué de la part de miss Percival le
refus le plus net et le plus énergique.

Et Suzie, en riant, avait dit âsa sSour:
-Vous serez. bien forcée, cependant, Bettina, -de finir

par vous marier.*. . .
-Oui, certainement 1. . . . Mais je serais si fâchée,

Suzie, de me marier sans amour !.... Il me semble que,
pour me résoudre à une chose pareille, j'aurais besoin de
me voir tout à fait en danger de mourir vieille fille....
et je n'en suis pas là!

-Non, pas encore.
-Attendons alors, attendons'
-Attendons !... Mais, parmi tous ces aioureux que

vous traînez après vous depuis unsan, il y en avait de
bien gentils, de bien aimables, et il est.vraiment un peu
étrange qu'aucun d'eux. .

-Aucun 1 .... ina Suzie; aucun, absolument! Pour-
quoi ne vous dirais-je pas la vérité ? Est-ce leur faute >
Ont-ils été maladroits ? Auraient-ils pu, en s'y prenant
mieux, trouver le chemin de mon çcotur. Ou bien est-ce
ma faute à moi ? Ce chemin demoxr cona serait-il, par
hasard, une vilaine route., esca.rpée, -rocailleuse, inacces-
sible, et par où personne jamais ne passera ? Serais-je
une méchante petite créature, sèche, froide, et condam-
née à ne jamais aimer ?

-Je ne crois pas....
-Ni moi non plus. ... mais, jusqu'à présent, cepen-

dant, voilà mon histoire ! Non, je n'ai rien senti qui res-
semble à de l'amour.... Vous riez.... et pourquoi
vous riez, je le devine.... Vous vous dites: " Voyez
donc cette petite. fille qui a la prétention de savoir ce
que c'est, que d'aimer ! " Vous avez raison, je ne le sais
pas.... mais je m'en doute bien un peut. Aimer, n'est-
ce pas, ma Suzie, préférer à tous et à toutes une certaine
personne ?

-Oui, c'est bien cela.
-N'est-ce pas ne pouvoir se lasser de voir cette per-

sonne et de l'entendre ? N'est-ce pas cesser. de vivre
quand ele n'est plus là, pour recommencer tout de suite
à revivre, dès qu'elle reparaît ?

-Oh 1 oh I e'est du grand amour, cela 1


